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Une citadelle en enfer :
mode d’emploi
Ce livre-jeu, dont vous êtes le héros est une aventure singulière. En effet, les épisodes qui le constituent ne se succèdent pas dans une suite numérique habituelle. Si vous avez lu le paragraphe/chapitre no 1, ne cherchez pas le no 2, vous n’y trouveriez pas une suite logique. Il en est de même pour tous les autres épisodes dont la numérotation a été diaboliquement chamboulée. C’est normal, nous sommes en enfer.
À la fin de chaque paragraphe, diverses options vous seront proposées pour avancer dans l’histoire qui se déroulera en fonction de vos choix.
 
Selon ce principe, Une citadelle en enfer peut se lire de deux façons différentes :
1. Lecture au hasard
Cette méthode vous permet de lire sans vous soucier véritablement de « mener l’enquête ». Il vous suffit de suivre votre fantaisie de héros de fiction, sans essayer d’anticiper les éventuelles conséquences de vos choix. Vous vous contentez dans ce cas d’aller visiter les lieux ou de rencontrer les personnages qui parlent le plus à votre imagination, en vous laissant porter par les péripéties du récit presque comme pour un livre ordinaire.
Il est toutefois important que vous notiez les différentes étapes de votre parcours (les numéros de paragraphes) afin de ne pas tourner en rond dans le labyrinthe des possibilités et de pouvoir reprendre au bon endroit dans le cas où votre choix aboutirait à un dénouement fatal pour vous. Une table des matières en fin d’ouvrage vous aidera à naviguer dans le livre.

2. Lecture orientée
Cette lecture est celle de l’enquêteur dont vous endossez le personnage. Votre but est de découvrir la solution de l’énigme : qui a tué et pourquoi ? Dans ce cas, il vous appartient de noter les découvertes que vous faites d’étape en étape afin d’être le plus efficace dans le chemin vers la vérité. La méthode consiste à éliminer le plus de suspects possibles en cours de route. Il est donc utile que vous en dressiez la liste au fur et à mesure des rencontres que fait votre personnage. Ensuite, il est important de noter les indices ainsi que les éléments à charge ou à décharge que vous pouvez relever concernant les suspects potentiels. Sans oublier, bien sûr, de consigner la chronologie de votre parcours à l’aide des numéros de paragraphes.
Gardez à l’esprit que les personnages de fiction sont soumis aux mêmes lois que dans la vie réelle. Ils sont limités par des contraintes de temps et d’espace et obéissent à des pulsions qui leur sont propres, déterminées par leur âge, leur sexe, leur statut social et leur biographie.
 
Quel que soit votre choix de départ, il est vivement conseillé de commencer par le prologue et le chapitre 1. Au risque, sinon, de vous perdre à tout jamais dans cette citadelle pavée de bonnes intentions, comme tout enfer qui se respecte.



Fiction et réalité
Ce livre est une œuvre de fiction. Il doit davantage à l’imagination qu’à la vérité historique, bien qu’il emprunte nombre d’éléments et de personnages à l’histoire réelle.
Nous vous y invitons à tenir le rôle d’un enquêteur du XVIIe siècle, à l’époque des révoltes huguenotes qui firent suite aux guerres de religion. Vous y côtoierez le duc de La Force, le consul Jacques Dupuy, le pasteur Daniel Chamier, Guillemette de Gasc, le capitaine Sauvage et quelques autres figures qui ont bel et bien existé. Mais aussi de nombreux protagonistes qui sont de pure fantaisie.
Sur la suggestion de mon éditrice, Vanessa Gennari, j’ai aussi invité Porthos et Aramis à jouer dans cette aventure où les mousquetaires tiennent une grande place. Nous espérons que ce clin d’œil à Alexandre Dumas amusera le « héros » que vous êtes. D’origine gasconne ou béarnaise, les mousquetaires étaient d’obédience protestante. Ce n’est que plus tard, une fois le pays « pacifié », qu’ils entrèrent au service du roi catholique Louis XIII.
Le cadre spatio-temporel de l’intrigue est aussi exact que possible, de même que les enjeux géopolitiques et philosophiques qui sous-tendent l’action.
Vous rencontrerez fréquemment les termes de « calvinistes » ou « huguenots », qui désignent les protestants. De même, le mot « Réforme » évoque le protestantisme en tant qu’Église réformée. C’est-à-dire une autre façon de concevoir le christianisme, en rupture avec la doctrine du Vatican.
À la suite de l’édit de Nantes (1598), qui accordait des places fortes aux protestants, certaines villes du Sud-Ouest tentèrent d’établir des républiques autonomes au sein du royaume de France. Ainsi, les cités protestantes de La Rochelle, Montauban, Montpellier ou encore Nîmes, protégées par leurs fortifications, entrèrent en opposition ouverte avec la domination catholique. Le pouvoir royal ne pouvait le tolérer.
Le siège de Montauban par Louis XIII se déroula du 17 août au 9 novembre 1621. Il s’acheva par la retraite lamentable des armées royales, au prix de dix mille morts. Quant à l’héroïque résistance de la ville, elle prit fin huit ans plus tard, avec sa reddition totale et la victoire du parti catholique sur les forces protestantes. Mais ceci est une autre histoire…


Prologue
Montauban – octobre 1621
La première odeur qui vous monte aux narines, c’est celle de la mort.
Voilà près de deux mois que les armées de Louis XIII assiègent Montauban, votre ville. La colère royale contre les huguenots s’est soldée par des milliers de morts dans le camp catholique. Leurs cadavres, ils ne savent où les mettre tant il s’en fait chaque jour. Des hommes, mais aussi des chevaux. Cela en fait, de la charogne ; bien plus que n’en peut avaler la terre. Les papistes doivent les enterrer au plus vite dans des fosses creusées à la hâte sur les berges du Tarn. Quelques pelletées de chaux, quelques autres de limon et, en guise de cérémonie, quatre coups de goupillon expédiés au hasard par un curé à bout de prières. Ainsi finit la gloire des soldats du roi.
La seconde odeur est celle des excréments. Dès le début du siège, interdiction a été faite aux soldats de se soulager dans la rivière. Chaque régiment a dû creuser ses propres latrines près de son campement. Les fosses dégorgent à présent et, d’une puanteur l’autre, chacun s’efforce de respirer où il peut au bon vouloir du vent.
Ce matin, comme à chaque lendemain d’assaut, c’est la trêve des morts. De part et d’autre, on récupère les victimes du massacre. Quatre, côté Montalbanais, soixante chez les royaux, à ce qu’il paraît.
Vous avez profité du répit des armes pour monter au sommet des remparts. Au-dessus de la porte de Montmirat, la vue s’étend à plusieurs lieues alentour. Pour l’heure, le pâle soleil d’octobre peine à boire le brouillard. Par chance, une brise s’est levée. Elle chasse les miasmes putrides vers le sud. Bientôt, vous pourrez à loisir contempler le désastre.
Vous êtes venu ici dans l’espoir d’apercevoir la tente royale. Le bruit court que Sa Majesté doit se rendre sur le terrain des opérations pour constater l’avancée des travaux de sape. Vous êtes curieux de saisir dans votre lorgnette l’image de ce roi de vingt ans que l’on dit plus amoureux de la Sainte Vierge que de sa femme et qui voue à vos frères huguenots une haine mortelle.
Depuis ce fatal 17 août où le tocsin a retenti, vous tenez scrupuleusement le journal du siège afin qu’il contribue à la mémoire de ce temps. Imprimeur et libraire, vous avez la faiblesse de penser que certains mots peuvent empêcher certains maux de se reproduire. Vous aimeriez – sans trop y croire – que vos écrits servent de garde-fou aux hommes du futur et que les mêmes causes déraisonnables n’entraînent pas les mêmes effets désastreux. C’est pourquoi vous écrivez.
[image: ]



1
— Eh bien, monsieur le libraire, que dites-vous de ce plaisant tableau ?
— J’en dis, monsieur le consul, que les papistes sont de bien méchants peintres.
L’homme qui vient de vous rejoindre sur les remparts se nomme Jacques Dupuy. Il est premier consul de la ville. À peine âgé de trente ans, la mine belle et l’œil vif tout autant que l’esprit, il a été investi de la surveillance des fortifications. Cette lourde tâche n’est pas pour l’inquiéter. Sous sa direction, Montauban s’était préparé à soutenir le siège avec une efficacité sans pareille. Aujourd’hui, les catholiques lui doivent de s’y casser bec et ongles.
Votre repartie semble l’amuser :
— De méchants peintres, dites-vous ? Ce doit être aussi l’avis du roi, car il n’est point au rendez-vous. Sans doute espérait-il exposer le portrait d’une prompte victoire en son palais du Louvre ; il ne pourra y exhiber que celui de sa défaite.
Vous approuvez d’un hochement de tête. Dans les déchirures du brouillard, votre lorgnette vous a montré un avant-bras sortant d’un charnier raviné par les récentes pluies.
— Monsieur le consul !
La voix est celle d’un gamin essoufflé, transpirant, les joues rouges, qui surgit en courant en haut de l’escalier. L’œil interrogateur, Dupuy se penche vers lui. L’enfant bredouille :
— Deux lavandières… Dans le Tescou… Elles ont trouvé une femme morte !
— Attends, reprends ton souffle… Qui est cette femme ?
— Nul n’a pu la reconnaître, monsieur.
— Elle s’est noyée ?
— Je ne crois pas… Ils ont dit qu’elle a été tuée… Ils ont porté le corps à la maison consulaire pour que vous le voyiez.
Un pli soucieux barre le front de Dupuy. Il se tourne vers vous :
— Le temps me manque. Je dois procéder à la vérification des couleuvrines et au réapprovisionnement des munitions… Vous m’obligeriez en acceptant de vous occuper de cette affaire. Considérez-vous comme libéré de votre engagement à la défense. Je vous saurais gré de nous rejoindre lorsque vous en aurez fini avec cette femme. Pas avant.
Tout Dupuy est là : dans sa façon de transformer un ordre en service à lui rendre. Vous ne pouvez qu’acquiescer.
— Tenez, ajoute-t-il en vous tendant un feuillet soigneusement plié qu’il vient de tirer de sa poche.
— Qu’est-ce ?
— Un sauf-conduit, signé des chefs du conseil de guerre dont je suis. Il permet au porteur de franchir à toute heure les portes de la ville. Qui sait où vos recherches vous mèneront ?… Prenez garde à ne point l’égarer.
Vous empochez le précieux document, puis, tout en rangeant votre lorgnette dans son étui, vous vous dirigez vers l’escalier. Somme toute, la mission n’est pas pour vous déplaire. L’anecdote de la femme morte donnera un peu de relief à votre journal, par trop répétitif ces derniers temps.
À votre arrivée à la maison consulaire, les torchères brûlent encore. Les fenêtres de la salle basse sont trop étroites pour que le petit jour y pénètre franchement. Deux paysans aux vêtements de serge grossière se tiennent bras croisés devant une table à tréteaux où repose le corps de la victime. Le front bas, l’œil soupçonneux, ils ont l’air de molosses prêts à montrer les crocs devant une pièce de gibier. Vous vous présentez en tant que représentant de l’autorité municipale. L’information paraît mettre un peu de temps à les émouvoir, puis le plus costaud vous salue d’un vague mouvement de tête.
— Nous, c’est les frères La Planche. Moi, c’est Simon et lui, c’est Barnabé… Mais c’est pas la peine de l’interroger, il est plus muet qu’un galet de Garonne, dit-il d’une voix râpeuse.
D’un geste, vous leur signifiez de s’écarter pour vous laisser approcher du corps.
— Ce n’est pas vous qui l’avez découverte…
— Que nenni, monsieur. Nous autres, on était en train de charrier de la terre pour remplir les gabions1 quand on a entendu des cris du côté de la rivière. Ça faisait tout pareil comme les oies quand elles voient un renard. Mais c’était pas des oies, c’était des lavandières. Alors, pardi, Barnabé et moi, on y est allés voir de plus près.
Il s’interrompt le temps de désigner le corps d’un coup de menton.
— La donzelle, elle était tout près du bord, le museau dans la flotte et les pieds coincés dans les racines d’un saule. Même qu’on a eu un mal de chien à la tirer de là… Ensuite, on s’est dit que le mieux, c’était de la porter jusqu’ici. Alors, pour pas que ça inquiète la population, on l’a fourrée dans un sac de jute où c’est qu’on transporte la terre, et on l’a charriée ni vu ni connu.
Tant de précautions vous étonnent. Ces paysans sont moins rustauds qu’il n’y paraît. Il est vrai que l’unité est loin d’être parfaite parmi les habitants de Montauban. Cette macabre découverte risque de ranimer bien des suspicions.
À la lueur mouvante des torchères, vous observez le visage de la victime. Ses traits fins maculés de boue se distinguent mal sous les longues mèches de cheveux collées par la vase. La bouche ouverte aux lèvres joliment ourlées laisse deviner une dentition intacte. Il s’agit donc d’une jeune femme. Elle est vêtue d’une robe sobre mais de belle facture, ornée au col et aux poignets d’une parure de dentelles. Des gants de fine peausserie ainsi qu’un long mantel de drap gris complètent son habillement. L’ensemble dénote une appartenance bourgeoise si ce n’est nobiliaire. Au niveau du sternum, le tissu porte une déchirure maculée de sang. Un lambeau de chair rosâtre sort de la blessure.
Vous vous tournez vers les paysans.
— Aidez-moi à la déshabiller… Peut-être cache-t-elle dans ses vêtements quelque chose qui nous aidera à l’identifier.
Passé un instant d’hésitation, les deux frères appliquent leurs doigts patauds à dégrafer les liens du corsage tandis que vous libérez les poignets de leurs attaches. Vous avez du mal à dégager les bras des manches tant le tissu mouillé adhère à la peau. À vrai dire, une certaine gêne s’est emparée de vous. Jamais auparavant vous n’avez déshabillé une morte. La chose vous paraît indécente. Aussi évitez-vous de regarder le corps pour vous concentrer sur les vêtements. Enfin, pendant que vous soulevez le bassin, vos assistants retirent d’un seul coup robe et jupons en les faisant glisser comme on pèle un lapin. Soudain, la stupeur vous fige tous trois. Celle que vous preniez pour une morte est en réalité un mort. Le phallus qui repose au creux de l’aine ne laisse aucun doute sur la véritable nature du cadavre. Quelque pilosité entre les pectoraux et une pomme d’Adam bien marquée parachèvent la métamorphose. Les deux paysans en restent pantois. Barnabé émet un grognement de stupeur pendant que son frère s’exclame :
— Par les couillaux du diable, tout ça pue l’espion à plein nez !
La remarque vous frappe par sa pertinence. Si l’on se déguise en temps de siège, c’est évidemment pour passer inaperçu. Il n’est pas impossible qu’un soldat ait flairé le subterfuge et ait abattu l’espion. Mais quel soldat ? Et de quel camp ?
Si vous décidez de vous renseigner immédiatement au sujet d’un espion qui aurait été abattu, rendez-vous au 88. Mais d’autres pensées se bousculent dans votre esprit. Ne faudrait-il pas consulter le médecin Auriol ? Il est le meilleur praticien de toute la ville. L’inspection de la blessure devrait lui permettre de déterminer l’arme du crime. Si vous souhaitez vous rendre à l’ancien couvent des Clarisses où il se trouve certainement, rendez-vous au 50.
Quelle que soit votre décision, vous ordonnez d’abord aux deux frères de monter la garde à la porte de la salle commune et d’en interdire l’entrée à quiconque.

1. Gabion : haut cylindre de bois ou d’osier rempli de terre, servant à protéger l’artillerie.
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Dans la salle commune de la maison Belfort, un doux parfum de soupe en train de mijoter se mêle étrangement aux bruits des canonnades venus des bords du Tarn, la guerre et la paix jouant en même temps leurs partitions contradictoires.
Prostrée, les coudes sur la table, la tête dans les mains, la vieille Martril lutte contre les larmes. Le plus doucement possible, vous vous asseyez en face d’elle. Toute de noir vêtue, le visage défait, la vieille femme incarne plus que jamais l’image résignée de la désolation. Soudain, elle semble prendre conscience de votre présence :
— Ah, monsieur ! soupire-t-elle, cette mort risque bien de sonner le glas de la famille Belfort… Mon pauvre Gautier sera fou de douleur ; quant à Fabian, il a beau dire, il y tenait bien fort, à notre Catalina… Et mon petit Matéu, que deviendra-t-il ? Avec moi qui suis si vieille, et privé comme il va l’être de sa sœur qui lui tenait lieu de mère ! Mieux vaudrait qu’il s’en aille au pays des anges, lui aussi.
Un coup d’œil circulaire vous fait constater l’absence du petit garçon.
— Où est-il ?
— Je l’ai envoyé au jardin tuer des limaces.
Brusquement, Martril fond en larmes.
— Ah, monsieur ! me pardonnerez-vous ? lâche-t-elle entre deux reniflements.
— Que dois-je vous pardonner ?
— Je vous ai menti.
Au bord de l’aveu, elle se tait. Vous lui venez en aide d’une voix dénuée de tout reproche :
— Je m’en doutais… Ce matin, vous vous êtes contredite en prétendant ne plus vous souvenir du jour où la robe avait disparu, pour me dire quelques instants après que cela s’était passé mardi.
— Pauvre de moi ! la vérité est que j’avais moi-même porté cette robe à la boutique Sapiac pour l’y laisser en gage, à la demande de ma Catalina.
— Mais pourquoi donc ?
— La pauvre petite m’avait dit qu’elle ne supportait plus les remontrances du pasteur au sujet de son habillement. Elle a ajouté qu’il lui fallait un peu d’argent pour aider quelqu’un dans le besoin. La robe devait servir à ça. J’ai aussitôt pensé à sa meilleure amie, Guillemette de Gasc… Je l’ai questionnée mais elle n’a rien voulu me dire de plus. Alors moi, pauvre femme, j’ai apporté la robe chez Sapiac… Que voulez-vous, je suis ainsi faite que je ne savais rien lui refuser !
— Qui est cette Guillemette ?
— La fille du notaire. Elle s’entend très mal avec son père qui est, il faut le dire, un vieux grippe-sou. Mais Guillemette est une brave fille. Catalina et elle étaient amies depuis l’enfance. Elles n’avaient pas de secrets l’une pour l’autre.
Aussitôt, vous notez le nom de cette jeune fille dans votre calepin, puis vous revenez vers la vieille servante :
— Pouvez-vous me dire, Martril, ce qu’il y a sous les combles ?
Elle lève vers vous ses yeux délavés.
— Que voulez-vous qu’il y ait, monsieur, si ce n’est ce qu’on trouve d’ordinaire en pareil lieu ? Nous y mettons à sécher les saucisses et à mûrir les pommes ou les coings selon la saison. J’y conserve aussi les fleurs de tilleul ainsi que quelques plantes aromatiques pour la cuisine ou les infusions.
Votre question n’était pas gratuite. Vous repensez aux lèvres bleuies de Catalina. Peut-être a-t-elle mangé là-haut quelque chose de toxique, à moins qu’elle n’y soit allée, au contraire, pour y prendre une médecine. Un instant, l’idée du suicide vous a traversé l’esprit, mais vous la gardez pour vous. Si pareille chose s’avérait, les conséquences seraient terribles. L’opprobre qui entoure les suicidés et leur famille est tel que cela équivaut à un bannissement.
Tandis que vous prenez vos notes, Martril repousse sa chaise et prend appui péniblement sur la table pour se lever. Elle vous semble avoir vieilli de dix ans.
— Il faut que je fasse la toilette de cette pauvre petite, dit-elle avec un sanglot.
— Non, Martril, cela peut attendre… Dites-moi d’abord si Catalina souffrait de quelque chose, si elle s’était plainte de douleurs, récemment.
— Point du tout, monsieur. Je ne vous dirai pas qu’elle se portait comme vous et moi, car à mon âge, chaque jour est un miracle, chaque battement de cœur un cadeau de Dieu… Mais ma Catalina avait hérité la santé robuste de son père. Elle n’était pour ainsi dire jamais malade.
— Vous m’accorderez donc que cette mort subite est des plus étranges.
— Rien n’est étrange pour qui se rencogne dans la main de Notre-Seigneur. Notre salut est à sa discrétion ; nos jours le sont aussi.
Ce fatalisme est bien huguenot. Et puis la vieille femme a atteint cet âge où l’on connaît davantage de morts que de vivants. Mais l’abandon aux desseins impénétrables du Créateur n’a pas sa place dans une enquête où s’accumulent trop d’accidents.
— Martril, je veux connaître la vérité.
— La vérité est dans la Bible, monsieur. Nulle part ailleurs.
— Certes, mais il ne s’agit pas de cette vérité-là. Avant toute chose, je veux que vous alliez quérir de ma part le médecin Auriol. Il nous dira de quoi est morte Catalina. Alors, vous pourrez en toute quiétude accomplir les devoirs que l’on doit aux défunts… Prenez le petit Matéu avec vous et hâtez-vous d’aller à l’hospice où officie maître Auriol.
Avec cette soumission des êtres rompus de longue date à l’obéissance, la vieille servante opine de la tête. Au même moment, comme s’il avait entendu que l’on parlait de lui, l’enfant Matéu fait irruption dans la pièce, une main pleine de limaces écrasées, l’autre tenant le bout de ferraille qui a servi à les occire. Il s’avance, triomphal :
— Plus de limaces, Mamet ! lance-t-il avec un grand sourire.
D’une caresse dans sa tignasse en bataille, la vieille félicite le marmot.
— C’est bien, Matéu. Pose ça et viens avec moi, nous allons en promenade.
Certain que votre consigne sera respectée, vous quittez l’aïeule et l’enfant et vous sortez de la maison.
À peine avez-vous fait quelques pas dans la rue du Griffoul, que vous voyez le valet, Constans, débouler d’une venelle adjacente. Il est en nage, le front couvert de traînées de poussière et de poudre noire, un cruchon dans chaque main. D’un geste vous l’arrêtez dans sa course.
— On crève de soif, là-bas ! halète-t-il.
— Constans, prêtez-moi attention un instant, je vous prie.
Votre mine et votre ton ne laissent aucun doute sur l’importance de ce que vous avez à lui dire. Yeux dans les yeux, vous lui assenez l’affreuse nouvelle :
— Catalina est morte… Courez prévenir son père et le jeune Fabian. Dites-leur que le médecin va venir pour examiner le corps.
De stupeur, le valet manque de lâcher ses cruchons. Il reste bouche bée, yeux écarquillés.
— Morte ?… Catalina ? répète-t-il pour s’en convaincre. Mais comment ?
— Le médecin nous le dira… Allez, faites ce que vous avez à faire. Je vous rejoindrai plus tard.
Bouleversé, Constans obtempère et fait demi-tour en courant, sans plus songer à remplir ses cruchons. Tout en le regardant s’éloigner, vous hésitez sur la direction que vous devez prendre. Les lèvres bleuies de Catalina hantent votre pensée. Est-ce l’effet d’un poison ? À dix-neuf ans, en parfaite santé, on ne meurt pas ainsi spontanément. Il vous tarde de connaître le diagnostic du médecin. À l’évidence, cette mort et celle du mousquetaire sont liées. Il vous appartient maintenant de trouver ce lien.
Vous hésitez à aller questionner l’épicière au sujet de la robe laissée en gage. Est-ce Ugo lui-même qui l’a récupérée ? Si vous voulez le savoir, allez au 14. Vous avez aussi grande envie de rencontrer l’amie de Catalina, cette Guillemette de Gasc dont Martril vous a parlé. Si vous choisissez cette option, rendez-vous au 55.
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Contourner le bâtiment vous prend une pincée de secondes. Là commence une rue non pavée aux maisonnettes bordées de jardinets et de potagers où l’automne naissant pose un peu d’or fané sur des touches de rouge cramoisi. Seules traces d’une nature épargnée par la guerre. Hormis quelques gallinacés caquetant et piaillant, nulle vie dans les parages. Vous pouvez donc œuvrer tranquillement à votre projet d’intrusion.
Comme vous l’imaginiez, la maison du cellérier dispose d’une entrée de service, point trop grande mais dotée d’une serrure impressionnante.
— Il se pourrait bien que ton crochet à verrou fasse ici des merveilles, dites-vous à Fabian.
Mais le garçon vous oppose une moue sceptique :
— La ferronnerie est fort ancienne, il est à craindre qu’elle soit doublée d’un verrou intérieur. Je ne suis pas sûr de parvenir à la forcer. Mais voyez plutôt ceci…
À deux pas de la porte, au ras du sol, un soupirail ouvre sa bouche d’ombre. C’est par là que l’on déverse les provisions de bois pour les cheminées. L’ouverture est défendue par trois barres de fer verticales scellées dans les linteaux de pierre.
— Il doit y avoir un escalier dans la cave donnant sur l’entrée. Il me sera bien plus facile de vous ouvrir de l’intérieur, explique Fabian.
— Nous n’avons rien pour scier les barreaux et, quand bien même nous disposerions du nécessaire, cela prendrait un temps considérable. Sans parler du bruit qui alerterait tout le voisinage !
— Qui parle de scier ? Laissez-moi faire, réplique le garçon en s’agenouillant auprès du soupirail.
Dans le même mouvement, il glisse sa tête entre deux barreaux en un espace si étroit que vous n’auriez pas cru possible d’y introduire une courge.
— Quand la tête passe, le reste suit, déclare-t-il en se relevant.
La démonstration ne tarde pas. En un rien de temps il se défait de son pourpoint, qu’il vous confie, passe ses jambes dans l’ouverture puis, par une habile torsion du bassin et du buste, s’engouffre tout entier dans le soupirail où il disparaît comme anguille sous roche. Un bruit de bûches qui roulent vous confirme qu’il est bien retombé sur un tas de bois. Très vite, le silence revient.
Le carreau d’arbalète dans une main, le vêtement du garçon dans l’autre, vous vous penchez, cherchant à percer l’obscurité de la cave. Mais il fait bien trop sombre à l’intérieur où vous ne discernez même pas la tache claire de la chemise de Fabian. Aucun son non plus ne parvient jusqu’à vous. Les secondes s’étirent, de plus en plus inquiétantes au fur et à mesure de leur égrènement. Soudain, un coup léger sur votre épaule vous fait sursauter. Retenant un cri, vous vous retournez.
Fabian se tient devant vous, un doigt sur les lèvres pour vous intimer le silence. Décidément, ce garçon a un don de passe-muraille. Du menton, il vous indique la porte de service, entrebâillée. Tout en vous murmurant à l’oreille :
— Sauvage est là, avec son domestique. Je les ai entendus discuter… Allons-y !
À la hâte, Fabian enfile son pourpoint, puis, à pas de loup, vous vous introduisez tous deux dans le vestibule. L’habile crocheteur de serrures vous indique à votre dextre la porte de la cave par où il est passé et, face à vous, celle donnant dans le logis.
Des pas bottés résonnent sur le carrelage. Puis une voix s’élève de l’autre côté de la porte :
— La trêve est-elle achevée ?
— Nenni, monsieur. Point encore.
Vous identifiez aussitôt la voix geignarde du domestique. La première était celle du capitaine Sauvage. Vous ne distinguez aucun autre bruit. Les deux hommes semblent donc être seuls dans la maison. Quitte à jouer les espions, vous collez votre œil à la serrure. En d’autres circonstances, le procédé vous paraîtrait indigne de vous, mais il s’agit là de la sécurité de la ville. Au travers de l’œilleton, vous distinguez vaguement le dos de Sauvage portant la cape à l’ancienne mode, accrochée aux deux épaules. Il marche de long en large devant Jacquot La Taresse qui fait profil bas et grise mine.
— A-t-on des nouvelles du passeur ?
— Aucune, monsieur.
— Et du cadavre ?
— Point davantage, bredouille le valet.
Un violent coup de cravache s’abat sur son épaule, lui tirant un cri de douleur.
— Il ne t’est pas venu à l’idée que ce pouvait être la même personne ? Et que notre message risquait de se retrouver dans des mains ennemies ?
Un moment s’écoule sans qu’il se passe rien, le valet se tenant immobile, pique plantée comme un clou dans une poutre, et Sauvage continuant son nerveux va-et-vient, en fouettant l’air de sa cravache. Puis il s’arrête et demande d’un ton furieux :
— As-tu sellé mon cheval ?
— Oui-da, monsieur, comme vous l’aviez demandé. Il vous attend à l’écurie du fort, répond l’autre en tremblant.
— Je vais profiter de la trêve pour descendre jusqu’au Tescou. Ce sera bien le diable si je n’y trouve point trace du passeur… Pendant ce temps, monte là-haut briquer ma chambre. Je veux qu’à mon retour tout soit en ordre pour y recevoir la personne que j’attends.
Aussitôt, Jacquot obtempère. Il disparaît de votre champ de vision et vous l’entendez monter un escalier quatre à quatre tandis que le capitaine quitte la pièce par une porte donnant sur l’extérieur. La voie est libre. D’un geste, vous invitez Fabian à ouvrir la porte. En pareille manœuvre vous faites davantage confiance à sa dextérité qu’à la vôtre. Et c’est à peine, en effet, si l’on entend le panneau de bois pousser un léger soupir entre ses mains habiles.
La pièce dans laquelle vous pénétrez sur la pointe des pieds est une sorte de cabinet de travail meublé de deux tables identiques et de divers sièges en nombre suffisant pour recevoir une demi-douzaine de personnes. L’une des tables est encombrée de plans et de livres tandis que l’autre est tout entière occupée par un nécessaire pour couler des balles de mousquet. Un coffre de belle taille complète l’ameublement. Le grincement de meubles que l’on tire à l’étage vous rassure. Le valet s’affaire au ménage. Vous pouvez passer à la fouille du lieu.
Allez-vous fouiller tous les deux afin d’aller plus vite ? Dans ce cas, rendez-vous au 38. Ou bien préférez-vous fouiller seul pendant que Fabian fait le guet dans l’escalier, prêt à se ruer sur le valet si la mauvaise idée de redescendre lui venait ? Pour cela, allez au 62.
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La grande foule qui peuplait la place à l’heure du marché s’est à présent dispersée. Un étonnant silence vous fait dresser l’oreille. Les canons se sont tus. Une fois encore, la vague d’assaut s’est brisée sur le roc montalbanais. Cette accalmie vous permet d’appliquer tout votre esprit à l’énigme à résoudre.
Votre question sur les plantes médicinales vous a au moins servi à quelque chose : si Catalina a absorbé une herbe toxique, elle ne se l’est pas procurée à l’épicerie, pas plus qu’elle ne l’a prise parmi celles, inoffensives, qui sèchent sous les combles, d’après ce que vous a dit Martril. Reste à savoir si l’apothicaire ne lui en aurait pas vendu.
Peu à peu, les éléments disparates de l’affaire commencent à s’organiser, mais les bribes de récit que vous assemblez sont encore loin de constituer une histoire complète.
À l’insu de tous, Catalina menait une liaison avec Ugo du Bosc. Sans doute ne leur était-il pas facile de se rencontrer dans une ville en état de siège, mais ils avaient tout de même élaboré un plan pour s’enfuir ensemble. Le meilleur moyen que Catalina avait trouvé pour donner sa robe au mousquetaire était de passer par la boutique Sapiac, qui servait ainsi d’intermédiaire en toute innocence. Grâce à ce subterfuge, la robe trop élégante avait passé de main en main sans compromettre personne. Parmi les qualités de Catalina, l’astuce n’était pas la moindre. Vous n’êtes pas loin de penser que la méchante Sérafina Mesnil disait vrai en l’accusant de savoir s’y prendre pour « tromper son monde ». Une fois la robe en sa possession, Ugo du Bosc avait dû se changer dans un endroit discret puis, sa transformation accomplie, retrouver sa complice à qui il avait confié ses propres vêtements – le pourpoint et les chausses – afin qu’elle les cache dans sa panière. C’est à cette rencontre que la vieille Mesnil avait dû assister quand elle évoquait Catalina en compagnie d’une autre femme, près des remparts. Que s’était-il passé ensuite ? Où le mousquetaire avait-il attendu la nuit ? Par quel moyen lui et Catalina avaient-ils pu sortir de la ville incognito ? Et surtout comment l’assassin avait-il pu se trouver au bon endroit au bon moment ? Autant de lacunes dans l’histoire des deux malheureux qu’il vous faudra combler. Vous devrez enquêter auprès des hommes chargés de garder la porte du Moustier. C’est certainement celle qu’ont franchie les fuyards, étant donné sa proximité avec la rivière où s’est déroulé le drame.
Tout absorbé dans vos pensées, vous manquez de peu d’être heurté de plein fouet par Fabian qui déboule au coin de la rue. Hors d’haleine, le visage défait, il vous évite de justesse et poursuit sa course éperdue vers la maison Belfort sans vous adresser un seul mot. Le valet Constans a donc accompli sa fonction de messager funeste. Moins d’une minute s’écoule avant que vous voyiez paraître Gautier Belfort, courant lui aussi, mais à plus faible allure. Celui-ci, en revanche, s’arrête à votre approche. Il vous semble que ce n’est pas un homme qui vous fait face mais un arbre foudroyé. Son visage noirci par la poussière du combat est strié de profondes ravines – larmes ou sueur ? – qui lui font une peau d’écorce calcinée. Ses bras noueux pendent le long de son corps, pareils à des branches mortes. Toute son expression est marquée de ces stigmates qui, survenant chez un homme à l’automne de sa vie, le précipitent brusquement dans un hiver prématuré.
— Est-ce vrai ? lâche-t-il à bout de souffle.
Son désespoir vous transperce. Vous vous contentez de hocher tristement la tête.
— Pourquoi ? articule-t-il avec peine.
— Peut-on jamais savoir le pourquoi de la mort, ami Gautier ?… Le médecin Auriol, à qui j’ai demandé de venir examiner Catalina, pourra peut-être nous dire ce qui a mis un terme à ses jours.
Bien sûr, une fois encore, vous gardez pour vous l’hypothèse du suicide. Il serait odieux d’assener pareil coup à un père que le destin vient de poignarder au cœur. Sans doute ce dernier a-t-il perçu votre compassion. Plantant ses yeux dans les vôtres, il sollicite votre secours :
— Au moins, dites-moi qu’elle était innocente !
— Elle l’était, mentez-vous sans sourciller.
Sur ce mensonge qui n’était qu’une marque de sympathie, vous prenez congé du forgeron en l’assurant que vous retournerez chez lui après un rendez-vous que vous ne pouvez pas éluder. Tête basse, non plus courant mais marchant d’un pas lourd comme si la terre entière collait à ses semelles, Gautier Belfort s’éloigne à la rencontre de son malheur.
Le prétexte d’un rendez-vous pour vous dispenser de le suivre est tout à fait honnête. La mort de Catalina a modifié la donne dans l’enquête pour laquelle Dupuy vous a missionné. La fuite hors de la ville d’un traître potentiel se double à présent d’une affaire de galanterie qui tourne mal. Les deux ont-elles un lien ? La question de l’empoisonnement, accidentel ou volontaire, vous paraît urgente à résoudre. Vos connaissances en matière de plantes toxiques et de poisons sont extrêmement limitées.
L’arrestation du capitaine Sauvage est une priorité absolue. Vous devez savoir ce qu’il en est. Rendez-vous au 16.


5
Situé sur la rive gauche du Tarn, le quartier de Villebourbon, ainsi baptisé en hommage au roi Henri IV, est doté de solides fortifications. Elles ont été renforcées par des ouvrages avancés que l’on nomme demi-lunes bien que leur forme triangulaire ne rappelle en rien l’astre nocturne. Ce sont ces bastions que l’ennemi s’ingénie à saper en plaçant des mines souterraines et qu’il tente d’escalader au moyen d’échelles où deux hommes montent de front.
À votre arrivée, la bataille fait rage. Le tumulte est assourdissant. Canons, couleuvrines et mousquets crachent le feu de leurs bouches tueuses. Les détonations s’enchaînent sans répit, percées par moments d’ordres hurlés ou de cris de douleur. Dans une trouée moins bruyante, vous percevez la voix du pasteur Chamier qui tempête au-dessus de la tempête, haranguant ses troupes au nom du Tout-Puissant :
— Lève-toi, Yahvé, dans ta colère,
« Réveille-toi, mon Dieu…
Mais sa voix de stentor se perd sous les bombardements.
Tout autour de vous, l’air est épais, à peine respirable, chargé de poussières et de fumées âcres. Ici, l’odeur suffocante de la poudre a remplacé les relents d’excréments et de charognes.
Vous repérez rapidement la pile de caisses de munitions. Aussitôt vous prenez place dans la chaîne qui s’est formée le long de la rampe d’accès à la demi-lune. Il y a là des femmes et des enfants tout dévoués à la défense de leur ville et c’est un spectacle déchirant que de voir ces êtres renoncer, au péril de leur vie, à la quiétude insouciante que devraient leur garantir le sexe des unes et l’âge des autres.
Du haut des fortifications, des voix s’impatientent :
— Plus vite !… On manque de balles !… Envoyez les boulets !
Vous remontez la file, au plus haut de la passerelle, là où la pente est la plus forte et où le poids des caisses ralentit leur acheminement. La femme dont vous prenez la place vous gratifie d’un sourire exténué.
Soudain une voix vous interpelle :
— Monsieur le fouille-merde papiste est venu jouer les héros ?
Levant la tête, vous distinguez à contre-jour la silhouette de Géraud de Racassé.
— On ne se contente plus de salir l’honneur des mousquetaires, on vient aussi les narguer sur le lieu de leurs exploits !
Vous ne relevez pas l’insulte. Vous vous contentez de déposer la caisse de balles sur le bord de la plate-forme et vous vous retournez vers la chaîne humaine dont vous formez le dernier maillon.
Mais Racassé n’en démord pas. Saisissant une balle, il recharge son mousquet tout en vous lançant :
— Savez-vous, monsieur le détrousseur de cadavres, qu’il arrive qu’une balle perdue rencontre la bonne cible ?
La menace est directe. Et Porthos n’est pas là pour intervenir. Vous ne voyez pas non plus Fabian ni Belfort qui ont dû rallier un autre point des fortifications. Le consul Dupuy est lui aussi hors de vue. Sans soutien, vous risquez gros face à ce fou.
Si vous décidez de battre en retraite, allez au 52. Si vous refusez de vous laisser intimider, rendez-vous au 83.
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La torture a posé sur la figure du valet un masque de douleur que l’on dirait figé à jamais dans sa hideuse déformation. De veule qu’il était, son visage est devenu bestial. Il ne déparerait pas parmi les trognes effrayantes des démons que vous avez vus sculptés sur les chapiteaux de la colonnade en ruine au cloître du fort.
Mais ce sont ses mains qui ont attiré votre attention. Leur peau est noire comme s’il les avait plongées dans un seau de charbon. Cette poussière grasse monte jusque sur ses avant-bras qui pendent, inertes, de part et d’autre du siège sur lequel il est ficelé. Cette crasse est de la poudre d’explosifs. Vous vous souvenez que le capitaine Sauvage est spécialiste des artifices. Son valet doit certainement manipuler de la poudre pour l’aider à fabriquer ses engins détonants, mais pareilles traces vous intriguent d’autant plus que, lors de votre visite au fort, La Taresse avait les mains propres.
Aussitôt, vous échafaudez une théorie que vous devrez passer ensuite au crible du réel. Selon les dires du capitaine Sauvage, Ugo du Bosc devait transmettre à l’ennemi la position exacte des poudrières de la ville. Or, Ugo ayant été éliminé, les poudrières étaient sauves. Il fallait donc que quelqu’un se charge de les mettre hors d’état. N’était-ce pas ce que venait de faire La Taresse lorsqu’il a été arrêté avec son maître ? Pourtant, aucune explosion ne s’étant produite depuis lors, il est probable que le valet ait installé un système à retardement pour déclencher l’apocalypse.
Vous vous penchez vers lui :
— Méchant Jacquot, tu vas bientôt comparaître devant le Juge suprême… Dis-moi ce que tu as perpétré, et en quel lieu, pour nuire à notre sécurité. Ces traces de poudre parlent contre toi. Ton aveu te sera peut-être compté au bénéfice de ton salut.
Vos paroles glissent sur lui comme la pluie sur un canard. Ses yeux exorbités vous fixent de leurs pupilles hagardes. Vous insistez :
— Dans quelle poudrière as-tu placé ta mine ?
Sa face de gargouille se distord encore davantage tandis qu’il émet une sorte d’éructation qui pourrait être un rire ou simplement un hoquet frénétique.
Dupuy, qui était occupé à contresigner le procès-verbal, s’est approché.
— Vous ne tirerez rien de ce malfaisant… Il a tant hurlé sous la torture que ses cordes vocales ont dû se rompre.
Le premier consul n’a pas entendu vos questions au valet. Il en va tout autrement du capitaine Sauvage qui a tourné le regard vers vous et qui, tout pantelant et haletant qu’il soit, parvient à étirer ses lèvres en un sourire sarcastique qui n’est rien d’autre qu’un défi. Il sait ce qu’a fait son domestique, mais vous comprenez au même instant qu’il ne le dira jamais. Le Borgne pourra taper de son maillet à toute force sur les coins des brodequins, rien ne fera parler Sauvage qui n’a avoué le reste que parce qu’il savait les lettres en votre possession. Il sait qu’une explosion va avoir lieu quelque part dans la ville et, dans sa douleur, son cœur tremble de joie. L’indomptable capitaine Sauvage a fait de sa défaite un triomphe.
La peur vous saisit. Que faire ? Si vous prévenez Dupuy de vos soupçons et qu’il envoie des hommes inspecter les poudrières, cela aura-t-il un autre effet que d’ajouter des victimes aux morts inéluctables ? Et le temps qu’ils s’y rendent, l’explosion ne se sera-t-elle pas déjà produite ? À vous de voir… Vous pouvez soit courir empêcher le pire d’arriver, en fonçant vers la poudrière au 84, mais en serez-vous capable ? Soit reprendre l’enquête concernant Catalina en allant trouver l’apothicaire au 108. Ou vous rendre à la porte du Moustier questionner les sentinelles au 72.
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La rue de l’Horloge est une étroite venelle au fond de laquelle le soleil ne pénètre qu’en été, aux journées les plus longues. Le reste du temps, elle baigne dans une grisaille qui peint les façades d’un badigeon hivernal. Le lieu transpire une tristesse diffuse qu’accentuent l’odeur de salpêtre des vieilles briques et celle de bois moisi des colombages. Nulle enseigne ne vient égayer le morne alignement des maisons à deux étages, nulle voix, nul bruit n’y résonne, au point que l’on pourrait croire cette rue seulement peuplée de fantômes. À peine y a-t-on mis les pieds qu’il vous tarde d’en sortir.
Pourtant, le bruit de vos pas sur les pavés a réveillé un habitant. Un aboiement furieux retentit d’un mur à l’autre. C’est bien la sale bête que le garçon aux yeux de chat vous a décrite : un chien, ou plutôt un spectre de chien, efflanqué, le poil terne, émergeant péniblement du tonneau délabré qui lui tient lieu de niche. Vous vous étonnez qu’il reste encore un chien vivant en la ville, car depuis l’arrêté décidant de supprimer toutes les bouches inutiles, chiens et chats ont été abattus impitoyablement. Sans doute a-t-on estimé que celui-ci – qui semble un squelette de chien – allait crever de sa belle mort. Comme en réponse aux aboiements, la porte de la maison gémit sur ses gonds pour s’ouvrir sur une femme tout de noir vêtue. C’est bien la vilaine commère que le garçon aux yeux de chat vous a décrite : une vieille aux cheveux gris et gras encadrant un visage aux yeux chassieux et au nez affligé d’une verrue qui lui fait comme une troisième narine. Pour finir, un goitre violacé ballotant sur un col où se lisent les traces de soupes très anciennes. Si cette dame est lavandière, ce n’est sûrement pas pour son propre compte.
— La ferme, Ravaillac ! crie-t-elle au chien qui, soudain tout penaud, rentre dans sa barrique.
— Dame Sérafina Mesnil ? demandez-vous en vous inclinant.
— Qu’est-ce qu’on lui veut ? grince-t-elle entre ses dents.
— Rien de plus qu’une réponse à une question que l’on aimerait lui poser.
— Et pourquoi qu’on vous répondrait ?
— Parce que votre témoignage peut avoir de l’importance. Je suis…
— Je sais qui vous êtes. Vous êtes le libraire de la rue…
À votre tour, vous la coupez d’un ton sévère :
— Je ne suis pas ici pour parler de moi. Notre premier consul m’a chargé d’enquêter au sujet de cette personne que dame Sapiac et vous-même avez trouvée ce matin dans le Tescou.
Une lueur d’intérêt s’allume dans le regard de Sérafina la mal nommée.
— Alors, ça serait plutôt à vous de m’en donner, des nouvelles ! Ça doit être une de ces gueuses de papistes venues pour débaucher les hommes de chez nous.
Visiblement, Sérafina Mesnil a réponse à tout, même aux questions qu’on ne lui a pas posées. Vous répondez calmement :
— Nous ne savons pas grand-chose de la victime… Mais il n’est pas impossible qu’elle ait un rapport avec la fille du forgeron, Catalina Belfort.
— Peuh ! Pas étonnant, crache-t-elle. En voilà une qui cache bien mal son jeu.
— Que voulez-vous dire ?
— Je dis ce que je vois. Cette pécore joue les saintes-nitouches mais bien benêt qui s’y laisse prendre. Une effrontée de la pire espèce qui s’y connaît pour endormir son monde… Il faut la voir, au temple, avec ses airs de mijaurée confite en dévotion… Puis, dès qu’elle rejoint les choristes, la voilà qui se met à roucouler comme un rossignol avec de ces trémolos qui attirent tous les regards !
Vous aimeriez lui faire remarquer que les rossignols ne roucoulent pas, mais l’œil mauvais de Fabian vous retient de plaisanter. Il s’en faudrait de peu qu’il saute à la gorge de dame Mesnil. Le regard que vous lui jetez lui fait rengainer sa colère. Vous revenez vers la vieille femme :
— Pensez-vous que Catalina Belfort aurait pu être courtisée par un mousquetaire ?
— Qu’est-ce que j’en sais, moi, si c’est un mousquetaire, un lansquenet ou bien un canonnier ? On les connaît, ces filles à soldats. C’est pas le grade ou la fonction qui les attire… C’est la culotte et ce qu’il y a dedans ! Tenez, pas plus tard qu’hier, je l’ai vue, la Catalina, qui se pavanait sous les remparts avec une autre fille que je ne connais pas. Sûrement quelque ribaude perdue de vices, comme celle qu’on a repêchée dans la rivière.
Vous avez cessé d’écouter Sérafina Mesnil. Vous ne seriez pas autrement surpris de voir tomber des crapauds de sa bouche comme chez les sorcières des contes de votre enfance. Vous vous inclinez brièvement et, posant une main ferme sur l’épaule de Fabian, vous l’invitez à opérer un demi-tour et à vous suivre loin de ce moulin à paroles infâmes. Peut-être serait-il bon de secouer un peu l’affreuse vieille, mais vous craignez de ne pas pouvoir contenir plus longtemps l’ire de votre compagnon. Si vous souhaitez revenir sans lui vers Sérafina Mesnil, allez au 70.
Sinon, allez interroger la seconde lavandière, Rosina Sapiac, au 9. Si ce n’est déjà fait, allez voir les mousquetaires au 53.
Si vous avez vu Sérafina, Rosina et les mousquetaires, il est temps de chercher Catalina au 90.
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Bien plus austère encore que le Temple neuf, celui-ci est le plus ancien lieu de culte édifié par les huguenots dans les premiers temps de la Réforme. Sa façade, uniformément crépie de gris, sans le moindre ornement, proclame haut et fort l’humilité de l’homme dans sa solitude face à son Créateur. Ce qui est sans doute la pointe extrême de l’orgueil. Vous avez toujours considéré d’un même œil critique le luxe catholique et le dépouillement protestant. Tout ce qui est outré manque, selon vous, de réflexion voire de sincérité.
Fabian vient d’ouvrir la porte. Il s’efface poliment devant vous.
Le temple est vide. Cependant, du bruit vous parvient depuis le vestibule qui relie le logis du pasteur et de sa famille au temple proprement dit. Une voix irritée couvre un cliquetis confus de ferraille.
— Tire, voyons ! Mais tire donc plus fort ! ordonne la voix.
Vous remontez le bâtiment jusqu’à la pièce où vous attend un spectacle dont le comique le dispute au ridicule. Vous trouvez là le pasteur Béraud – grand pourfendeur de catholiques s’il en est – et son domestique, celui-ci s’affairant à habiller celui-là. En vérité, habiller n’est pas le mot. Le serviteur essaie tant bien que mal de fixer une vieille cuirasse par-dessus le pourpoint du pasteur.
— Tire sur la sangle, te dis-je ! tempête le sieur Béraud.
— Mais, monsieur le pasteur, si je tire trop, elle va me péter entre les doigts ! C’est du vieux cuir, tout sec, tout cassant.
Au rebours de son confrère Chamier, qui est fort dodu, Béraud est un homme long et sec comme un piquet de vigne. La cuirasse dont il prétend s’équiper est si vaste qu’elle pourrait en contenir deux ou trois de son espèce. Il flotte dedans comme un cierge dans une marmite. Vous vous approchez, retenant votre envie de rire, et saluez l’intrépide Béraud :
— Je vous prie de me pardonner, monsieur le pasteur.
— Quoi ? Qu’y a-t-il ?
— J’aurais une question à vous poser…
— Eh, croyez-vous que je sois en situation de répondre ? Tu m’étouffes, à présent ! Tu m’étouffes !
Le valet, après beaucoup d’efforts, vient de fixer l’encolure de la cuirasse à son dosseret.
— C’est une question fort simple, monsieur le pasteur, insistez-vous du ton le plus courtois.
— J’étouffe, vous dis-je ! éructe Béraud d’une voix étranglée.
Sa face vire au cramoisi. Les yeux semblent vouloir lui sortir des orbites.
Prestement, Fabian contourne le malheureux et repousse le valet désemparé.
— Laissez-moi faire !
De ses doigts habiles, il défait en un instant la courroie de cuir de la boucle. La cuirasse se détache et tombe au sol avec fracas.
— Ramasse donc ça, imbécile, lance le ministre du culte à son valet hébété.
Puis, vous regardant, il ajoute :
— Dieu a besoin de moi aux fortifications. Cette cuirasse me préservera de nos ennemis et des siens.
— Mais elle ne vous va pas, monsieur, objecte le valet, plein de bon sens.
— Apprends, faquin, que cette cuirasse était à Pavie auprès du roi François Ier. Elle a sauvé la vie de mon ancêtre Gaston. Elle saura bien sauver la mienne.
— Il faudrait y mettre une épaisseur de laine, ainsi elle ne glissera plus et vous pourrez ajuster les courroies, suggère Fabian.
— Eh bien, as-tu entendu ? Cours chercher une ou deux peaux de mouton !
Profitant de l’absence du valet, vous revenez à la charge :
— Catalina Belfort est-elle venue au temple aujourd’hui ?
— Qui donc ?
— La fille du forgeron, Belfort… Catalina. Je crois qu’elle chante dans votre chorale.
— Sans doute, mais c’est une autre chanson que nous chantent les papistes et j’ai grande hâte d’aller leur marquer la cadence.
— Vous m’assurez donc que vous n’avez pas vu cette jeune fille de toute la matinée ?
— Quelques personnes sont venues se réfugier ici au moment où la poudrière a explosé – loué sois-Tu, Seigneur ! Quant à vous dire qui y était et qui n’y était point… Je ne sais même pas si je pourrais la reconnaître au milieu de mes fidèles.
— On m’a dit que vous l’aviez récemment morigénée au sujet de ses dentelles.
— Des dentelles ! frémit le pasteur, mais, cher monsieur, je passe ma vie à sermonner ces péronnelles entichées de frivolités et davantage soucieuses de se pimplocher le minois que de s’appliquer au salut de leur âme !… Ah, te voilà, toi !
Le valet entre, chargé de deux peaux de mouton. Béraud s’en empare afin d’en tâter le moelleux.
— Hâte-toi d’en rembourrer cette ferraille ! ordonne-t-il.
Sans plus vous accorder d’attention, il s’affaire à sa cuirasse. Vous comprenez qu’il n’y a rien à attendre d’un homme aussi inquiet du salut éternel et aussi peu intéressé par les peccadilles qui vous préoccupent. Vous battez en retraite, Fabian sur vos talons.
Au sortir du temple, vous vous attardez un instant pour prendre en note les propos du pasteur, moins dans l’intérêt de votre enquête que pour enrichir votre journal d’un portrait caricatural. Tandis que vous écrivez, quatre hommes d’armes entrent dans le temple. Ils en ressortent presque aussitôt, encadrant le braillard Béraud de leur escorte guerrière.
À présent, vous pouvez vous rendre au marché au 118, au cas où Catalina s’y trouverait. Mais, si le comportement du pasteur vous a horripilé et que vous vouliez le lui faire savoir, rendez-vous au 32.
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S’il arrive, au gré du vent, que des effluves nauséabonds viennent empuantir les rues de la ville et s’insinuer jusqu’au cœur des maisons, la boutique Sapiac paraît échapper miraculeusement à cette infection. Le lieu embaume toutes les senteurs de l’Orient. Passé la porte, vous ne savez où donner de la narine, submergé que vous êtes par les parfums de poivre, de cannelle, de cardamome, de curry, de basilic et mille autres fragrances inconnues de vous. D’ordinaire, vous ne fréquentez cet endroit de perdition que pour vous fournir en chandelles, encre et papier. Vous évitez de trop vous y attarder de crainte de succomber aux sortilèges de la boutique. Tout cela est bien peu calviniste et l’on pourrait s’étonner que les pasteurs n’aient pas encore sévi à l’encontre de l’épicerie. Mais où iraient-ils se fournir en huile pour leurs lampes et en bougies pour leurs lutrins si l’établissement venait à fermer ? Ceci explique peut-être cela.
C’est Rosina Sapiac en personne qui vous reçoit dès l’entrée :
— Ah, monsieur le libraire, mon mari m’a dit que vous vous occupiez de l’affaire de notre mystérieuse noyée !
Vous ne laissez rien paraître et signifiez à Fabian de vous imiter. Ainsi donc, le bruit n’a pas encore couru qu’il s’agissait d’un homme et non d’une femme. Les frères La Planche ont tenu leur langue au-delà de vos attentes. Il est vrai que l’un d’eux est muet ; son frère a peut-être choisi de l’être aussi par solidarité. Vous adressez à dame Sapiac votre sourire le plus affable :
— Je m’en occupe, en effet, mais ce n’est point de cela que je souhaiterais m’entretenir avec vous.
— Que puis-je donc pour vous, monsieur ?
— Peut-être votre mari vous en a-t-il parlé… Il semblerait que la victime portait un vêtement appartenant à la fille du forgeron, Belfort.
Vous croyez percevoir un brouillard d’inquiétude dans le regard de la matrone. Vous ajoutez aussitôt :
— Mais ce n’est pas cela qui m’occupe pour le moment… Avant d’aller l’interroger elle-même, je souhaiterais m’informer un peu au sujet de Catalina Belfort.
Cette fois, le regard de l’épicière va se poser directement sur Fabian. Il a beau s’appeler Tressols, tout le monde sait qu’il est Belfort d’adoption. N’est-il pas le plus à même de vous parler de la jeune fille qu’il côtoie quotidiennement ? Cette question se lit clairement sur le visage de Dame Sapiac. Avant qu’elle la formule, vous parez l’objection :
— Chacun sait qu’une trop grande proximité nous empêche parfois de voir tels qu’ils sont les êtres qui nous sont le plus proches… L’habitude estompe les contours et nous finissons par ne voir que ce que nous voulons voir. Mais vous qui êtes accoutumée à fréquenter toutes sortes de gens et qui êtes une femme perspicace, vous devez pouvoir faire de Catalina un portrait plus impartial que ne le ferait un des siens.
Pour un peu, Rosina Sapiac rosirait sous le compliment. Mais verrait-on la différence sur un visage aussi naturellement rubicond que le sien ?
— Que pourrais-je vous apprendre, monsieur, si ce n’est ce que toute la ville vous dira ? La demoiselle Belfort est le ciel descendu sur la terre. Si je ne craignais pas de blasphémer, je vous dirais que c’est un ange du Seigneur. Aussi parfaite d’esprit que de figure, on dirait qu’elle s’applique par la modestie de ses manières à faire oublier les grâces dont la nature l’a dotée. Le sieur Belfort a bien de la chance d’avoir une fille que tout le monde lui envie. Bien de la chance, oui.
Cet éloge dithyrambique vous laisse un peu sur votre faim. Il est probable qu’elle tient à ménager les Belfort qui doivent être des clients importants. Vous insistez :
— J’imagine que tant de perfection doit traîner tous les cœurs après soi… Les prétendants sont sûrement légion. En connaîtriez-vous quelqu’un ?
— Ah, monsieur, je vous entends ! Sans doute y en a-t-il, mais aucun, au grand jamais, n’a osé se déclarer ouvertement. Je vous l’ai dit, Catalina est une âme innocente doublée d’un cœur très pur tout empreint de piété huguenote. Tenez, je ne suis même pas sûre, si un garçon lui faisait la cour, qu’elle se rendrait compte qu’il la lui fait !
Il ne sert à rien d’insister. Dame Sapiac est une intarissable machine à débiter des compliments.
— Madame, je vous suis infiniment reconnaissant de tout ce que vous m’avez appris. Me voici à présent tout à fait renseigné.
Vous la saluez le plus aimablement du monde et quittez la boutique, suivi de Fabian qui vous a paru, tout du long, boire avec délectation les boniments de l’épicière.
Si vous décidez de poursuivre votre enquête auprès de la seconde commère, Sérafina Mesnil, allez au 7. Mais si vous pensez malgré tout qu’il serait bon de tenter d’obtenir de Rosina autre chose que des propos mielleux, revenez sur vos pas au 117.
Si vous n’avez plus rien à voir avec les lavandières, passez donc aux mousquetaires et rendez-vous au 53. Si vous avez vu tout le monde, il est temps de chercher Catalina au 90.
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Vous n’avez jamais été habile au jeu de paume. Balle ou caillou, c’est pour vous un même embarras. Rien ne sert de tenter de vous défendre, surtout par un aussi dérisoire moyen. En pareille circonstance, foin d’héroïsme ou de vaine bravoure ! La stratégie du lièvre est la seule qui vaille.
Bondissant d’une énergie que la peur décuple, vous détalez dans le brouillard. Le bruit strident de la rapière sortant du fourreau est un puissant stimulant. Vous courez vite, même en remontant une pente caillouteuse, mais votre poursuivant a sur vous l’avantage de n’être pas libraire et d’avoir une pratique des exercices du corps que vous êtes loin de posséder. Déjà, vous sentez son souffle quasi sur votre nuque.
Alors qu’il est au bord de vous rattraper, un faux pas lui fait s’embrouiller le pied dans un pan de sa cape. Le voici qui dérape, et, ne voulant pas lâcher sa rapière, il roule sur le flanc sans pouvoir se retenir. La pente est forte en cet endroit du sentier, et les pierres branlantes. L’agresseur a dévalé d’au moins cinq bonnes toises. Vous l’entendez grogner d’un mal qu’il a dû se faire contre quelque rocher tranchant.
En cette aubaine, vous cacher et vous tenir coi, abrité par le brouillard, serait le meilleur parti à prendre. Mais quel refuge envisager ? Vous pensez soudain à l’estrade du gibet sous laquelle il vous serait facile de vous rencogner discrètement. Vous foncez dans cette direction, quand votre salut surgit sous une forme inespérée.
Ce sont plusieurs voix d’hommes qui, brusquement, percent la brume, jasant et clabaudant sur un ton d’amical bavardage. Vite, vous allez de leur côté. En quelques enjambées vous les avez rejoints. Il y a là Le Borgne accompagné de ses aides en humaine boucherie, suivis de trois autres gaillards venus les aider à décrocher les pendus et à démonter les bois du gibet, débattant, à vives langues, du profit qu’ils en pourraient tirer. Votre premier mouvement est de leur conter le péril qui vous menace et de vous placer sous leur protection, mais, répugnant à étaler sans fard votre couardise, vous vous contentez de les saluer plaisamment à la façon tranquille d’un simple promeneur. Salut que tous vous rendent, du geste ou de la voix, sans plus s’inquiéter de votre personne. Peu vous chaut leur indifférence, car vous êtes tiré d’affaire. Jamais votre assassin manqué n’osera vous poursuivre devant tant de témoins.
C’est d’un pas allégé que vous franchissez la porte du Griffoul pour retourner en ville. Votre esprit, en revanche, s’est par trop alourdi d’encombrants bagages. Ces tentatives de meurtre dont vous êtes l’objet et auxquelles vous n’avez échappé que par l’effet d’une chance insolente n’ont d’autre but que de vous empêcher de découvrir l’assassin d’Ugo du Bosc. L’infernal Géraud de Racassé pourrait bien être l’homme que vous cherchez.
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